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flanelle. — Costume en
batiste. — Toilette de
matin. — Dentelle en
guipure Richelieu. —
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ge- _ Deux toilettes de
campagne. — Rebus.
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EXPIRATION
DES GRAVURES

1. Robe de grand di¬
ner ou de reception du
soir, en faille bleu tres-
päleet couleur chair; le
devant de la robe est en
faille couleur chair, orne
de six plisses bleu päle
fixes deux fois et espa-
ces. Le tablier, en faille
bleue, est orne du möme
plisse et voile le cöte
droit, laissant voir le
plisse du cöte gauche.
Une guirlande de fleurs
de pommier suit le Vo¬
lant du tablier et retom-
be sur la jupe par cöte.
La partie de la jupe qui
forme le pouf et la trai-
ne est en faille bleue.
Dans le bas est un lar-
ge volant dentele en
biais, et dont la töte est
liseree de soie couleur
chair; ce volant dentele
repose lui-möme sur un
petit volant fronce. Le
corsage en faille bleue,
k basques boutonnant
jusqu'au bas, est large-
ment ouvert en cceur;
un revers carre, lisere
de failie couleur chair,
garnit l'encolure, d'oü
s'echappe k l'interieur
une fraise de blonde
blanche ou de tulle Illu¬
sion. Manches bleues
garnies de plisses de
faille couleur chair, rete-
uues par un biais bleu.
Bouquet de fleurs de
pommier au corsage ou
noeud de ruban. —
Modele de M. Kingsbu-
ry, 7, rue Scribe.

2. Matinee en fla¬
nelle rose brodee de
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1 . ROBE DE GRAND DINER. — MODELE DE M. KINGSBL'RV. — DESSIN DE G. JANET.

soic blanche. -- Cetle
matinee se compose
d'un petit paletot entou-
re d'une broderie en
soie blanche represen-
tant une marguerite. Fi¬
let en flanelle rose,
esalement brode; ju-
pon uni en flanelle rose
avec revers redingote
brodes de marguerites
de soie blanche. Bou-
tons de passementerie
de soie blanche poses
sur le milieu du jupon
et le boutonnant dans
toute sa hauteur. Une
fausse malines ou une
valenciennes encadre le
feston point de rose qui
suit la broderie. — Voir
sur notre Supplement les
patrons du paletot et du
gilet en grandeur natu¬
rell«,, et les patrons du
jupon au dixiöme de la
grandeur.

3. Costume en batiste
ecrue, sans autre garni-
ture que des biais en
meme etoffc. Le jupon
est orne par devant de
bouillonnes qui remon-
tent en suivant la cour-
be du tablier, et qui sont
separes par deux petits
biais, et par derriere de
six petits volants fron-
ces; le dernier ä töte,
puis de trois autres pe¬
tits volants poses un peu
plus haut, le dernier ä
töte egalement. La tu-
nique, tout unie, est
encadröe de deux petits
biais; eile est taillee k
pointes par derriere et
disposee en pouf. Les
deux pointes, entouröes
de biais, retombent sur
la premiere jupe en
forme d'ailes. Corsage
ä basques rondes |et fer-
mees devant; manches
k coude ornees de cinq
biais, remontant en re¬
vers pointu jusqu'au
coude. L'encolure en
cceur est garnie de biais
et d'une ruche inte-
rieure en batiste feston-
nee.

4. Robe simple pour
toilette de matin ou
de campagne, en etoffe
de fantaisie rayee ton
sur ton. Le jupon est
fait de la meme etoffe
unie; il est garni dans
le bas d'un gros plisse k
deux totes en etoffe
rayee; au-dessus est po-
se un petit plisse en
etoffe unie; tunique ron-
de s'ouvrant par le bas
k une hauteur de 25 k

I
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30 centimetres, et se boutonnant ensuite par des boutons
de nacre ou d'acier. Corsagc ä basques rondes et ä col
renverse; manches ä coude ornees d'un revers plat que sur¬
monte un plisse en biais. Une echelle de noeuds de faule, de
la memo teinte que le jupon, garnit le devant de la jupe;
le troisieme semble l'crmer les basques du corsage par de¬
vant, et le quatrieme est place ä la pointe de l'encolure en
forme de V. Ruche Margot en mousseline tres-claire, fes-
tonnee en rouge ou en bleu; sous-manches semblables ä la
fraise.

5. Dentslle en guipure Richelieu. — Cette dentelle se
brode sur toile au tissu tres-peu serre, tout aussi bien sur
etoffe blanche que sur ecrue; j'ajouterai meme qu'elle peut
se faire sur talfetas ou faule, avec soie floche de couleur
pour encadrement.

Lorsque les mats sont entoures d'un feston unpeu bourre,
il faut faire les barreltes venitiennes, en observant bien le
eonseil quo j'ai dejä donne mainte et mainte fois, celui de
lancer ses fils par-dessus 1'etoffe, sans la prendre; de fes-
tonner avec la meme precaution, et de ne decouper l'e-
toffe en dessous que lorsque les barrcttes sont toutes termi-
nees; cela assure la sohdite du travail.

On peut converür cette dentelle en entre-deux, en enca-
drant de chaque cöte avec la lisiere droite et supprimant la
dent de feston.

6. Mouchoir au plumetis. — Le mouchoir est fort riebe
et la broderie, toul au plumetis et feston point de
rose, produit un tres-bel effet, cntremelee qu'elle
est de roues, de barrcttes et de jours varies.

On peut remplacer les barrettes dans la grande
arcade du coin par un entre-deux de guipure ou
de valenciennes au reseau tres-clair.

Quant aux roues qui se Irouvent dans les dents
festonnees des grandes arcades, elles doivent pren¬
dre leur point (le depart sur une rangee de petites
6pinglcs ou point de feston lache, qui se fait ä l'in-
terieur de ces dents; le fil employe pour ces jours
doit etre excessivement fin, et etre du vrai fil cceur
de lin, special pour la dentelle.

. 7-8. Deux etoiles en lacet et crochet. — II faut
d'abord se procurer du lacet de la largeur exaete
donnee par le dessin; le disposer en un carre par-
fait de grandeur parcille au modele; que les angles
soient exaetement arretes et cousus avant de rem-
p'ir l'ititerieur par la galerie d'abord ou brides al-

plisse. Lepouf estpris danslalongueur. Le devant delarobe
est entierement bouillonne, et chaque bouillonne est marque
par une double corde de jais. Une echarpe, composee de trois
biais de faille, coupe le tablier en biais et va se perdre dans
la corde de jais qui termine le dernier bouillonne; cette
echarpe est ornee tout le long d'une frange de soie, sur
laquelle une frange de jais forme des arceaux enlaces. Le
corsage est plat, ä petite pointe derriere et petites basques
par devant. Trois rangs de double corde de jais le garnis-
sent par devant en coeur et se prolongent graduellement
jusqu'ä la taille. Meme frange qu'a l'echarpe en biais, posee
autour de la basque par devant. Manches ä coude avec
haut plisse formant revers et fixe trois fois par des cordes de
jais. Col & fraise Medicis en faille, double de bleu ou de
rose. Ruche interieure eu malines ou en crepe lisse. — Mo¬
dele de M. Kingsbury.

12. Costume simple de promenade ou de voyage, en
mohair gris. Le jupon est orne d'un haut volant plisse ä
plis plats. La töte se replie en sens inverse du plisse. Tuni-
que ronde, ornee d'un eftile compose de brins de soie et de
petits rubans gaufres, et que surmonte un galon de soie
formant pas~ementerie a jour. Corsage croise ä basques
rondes et ä revers formant col de gilet. Manches ä coude,
avec revers ornes de deux rangs de [galon; le meme galon
et un effilft garnissent egalement les basques du corsage.
Chapeau de paille noire avec echarpe en foulard surah
ecossais noir et blanc. Aile feu posec derriere, au milieu

du nceud que forme le foulard.

13. Toilette en faille de deux tons. — Le ju¬
pon est en faille vert reseda; il est orne, par de¬
vant, d'unfhaut volant en biais que termine un pe-
tit volant surmonte d'un petit bouillonne & tfite.
Au-dessus du volant se trouve un haut bouillonne
avec töte en haut et en bas et formant deux bouil-
lonn&s separes par deux fronces. La tunique est en
faille d'un vert plus fonce, mais dans la meme
teinte. Elle retombe tres bas sur le jupon, se drape
en'tablier par devant et en pouf par derriere. Un
nceud des deux faules retient les plis du releve; sur
le cöte gauche, autour du tablier et au bord des
pans du nceud, est pose un effile ä glands vert
fonefe et vert clair. Corsage pris dans le ton fonce
et ä gilet pris dans la teinte claire. La basque
forme derriere un postillon coquille. Autour de l'en¬
colure et descendant droit par devant, se trouve
un coquille ä deux faces dont les plis montrent les

3. COSTUME EN BATISTE.

2. MATI.NEE EN FLANELLE.

ternees, et par l'etoile du
milieu.

Une galerie se fait aus¬
si exterieurement sur le
lacet, et c'est sur eile que
prennent pied les demi-
brides, brides simples,
doubles et triples, sur
lesquelles s'appuient en¬
suite les points du cercle
qui entourent le carre au-
dessus duquel se trouve
la dentelle.

La petite etoile de ral-
liement est des plus sim¬
ples : eile se compose d'un
carre de lacet festonne
et encadre d'une petite
dentelle legere.

9-10. Etoile en lacet
Renaissance et crochet.
— Achetez du lacet Re¬
naissance de la largeur
semblable au dessin; de-
calquez celui-ci sur papier
pelure, et, apres avoir
bäti ce papier sur toile
ciree, cousez le lacet en
arcade, suivant le modele;
les pieds doivent etre
bien soigneusement ■ re-
plies vers le centre, i. dis-
tance voulue pour per-
mettre de faire au milieu
le carre en feston qui les
reunit au centre et les
consolide. L'interieur des
dents se fait au crochet,
ainsi que l'exterieur; les
points sont tellement bien
indiques, qu'il est inutile
d'entrer dans des explica-
tions minutieuses pour
qu'on arrive k l'execution
parfaile.

11. Toilette de reeep-
tion et de diner en
faille noire. La jupe, ä
traine, ornee par derriere
d'un haut volant monte ä
deux fronces ei ä tele se
terminant par un petit 4. TOILETTE DE MATtN OU DE CAMPAGNE.
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deux tons du costume. Manche cou-
dee en faille foncee avec revers re-
montant et descendant en faille clai-
re partagee par une torsade et un
nffiud des deux tons. Chapeau ä
fond mou en faille vert fonce, orne
d'une torsade en faille vert clair, de
roses et de plumes vertes des deux
tons. Ce costume et le suivant sont
des modeles appartenant au grand
magasin de la Paix, rue du Quatre-
Septembre. Nous recommandons cette
maison a nos abonnees ; elles trouve-
ront dans ces vastes magasins un
grand ehoix de toilettes tres-elegan-
tes et aux prix les plus abordables.

14. Toilette de campagne en toile
Oxford. — Jupon ä trois biais fron-
ces deux fois et espaces; tunique
ronde ne formant qu'un tablier, et
un pouf se terminanl par un nreud
ä pans carres autour du tablier, et
au bas des pans un petit volant fron-
ce deux fois. Corsage ä basques poin-
tues devant, fuyant sur les hanches
pour descendre assez bas a la couture
des petits cötes et coupees carrement
par derriere. Autour de la basque O. DENTEILE EN GÜIPUBE RICHELIEU.

un simple biais de mftme etoffe;
autour du cou un plisse pareil ega-
lement. Manches plates jusqu'au-
dessous du coude, et se terminant
par deux volants, le second ä töte et
plisse deux fois. Ce costume coüte
49 fr. tout fait aux grands magasins
de la Paix, rues du Quatre-Septem-
bre, Choiseul et Monsigny, entre la
Bourse et le nouvel Opera.

PLANCHE COLORIEE

Robe de faille grise avec ornements
de faille cerise. Le tablier de la
jupe est encadre de trois biais lise-
res de faille cerise. Ces biais sont po-
sf s a plal dans le bas et formen! un
tuyaute sur les cötes, dans les plis
creux duquel on apercoit la doublure
de faille cerise. Par derriere, le ju¬
pon est orne de trois volants surmon-
tes d'un biais plat, au-dessus duquel
se trouve une töte luyautee. Le cor¬
sage est une sorte d'habit Louis XV ;
formant par devant comme trois ha-
bits etagös; ces trois habits sont
4mules par la garniture, qui se I

«Bk-f*»
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6. QUART D'UN MOUCHOIR A BRODER AU PLUME11S.
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7. GRANDE ETOILE, LACET ET CKOCIIET.

compose, pour le devant, de Mais de faillo et d'effiles, et,
pour le dos, de trois tuyantes doubles de ceiise. Une grande
echarpe cerise s'echappe des plis de ce tuyaule et retombe
sur la jupe. Gilet cerise sur lequel s'ouvre le corsage, orne
d'une fraise grise doublee de i'aille cerise. Manches plates
ornees d'un tuyaute double de cerise, qui remonte jusqu'au
coude et d'un plisse gris retombant sur la main. Chapeau
de paille noire a grands bords, orne de plumes cerise ; ou
Wen chapeau rond, en paille grise, avec torsade de velours
gris et une aile cerise.

Toilette de jeune
fille pour une soiree
d'ete. Robe d'organdi
blanc ä jupe unie,
c'est-ä-dire sans tuni-
que, n'ayant pour
toute garniture qu'un
haut volant dans le

" bas duquel passe un
ruban de taffetas et
qui est surmonte de
trois bouillonnes. Le
pouf est pris daiss
la longueur. L'aumö-
niere en fleurs, dont
l'inventeur est M mc
H. Schweich, semble
retenir les plis de ce
pouf; eile est attachee
par un ruban bleu,
semblable ä celui qui
forme la ceinture,
Corsage demi-decol-
lete a taille ronde,
ayant pour bertbe
une guirlande de roses
semblables ä Celles de
Taumöniere. Pouf de
roses avec traine pla-
cee tres-haut sur la
tete. Cette toilette,
aussi simple qu'ele-

^%£E

8. PETITE ETOILE,
LACET ET CROCHET.

10. PETITE ETOILE LACET
RENAISSANCE ET CROCHET.

9. GRANDE ETOILE, LACET RENAISSANCEET CROCHET.

gante, emprunte son originalite a la charmante touffe de
roses qui forme l'escarcelle fteurie representee par notre
gravure. II est difficile, je crois, de trouver un plus joli
moyen de porter sur soi, au bal, un petit mouchiär, un
flacon, un carnct, etc. L'aumöniere se fait en toute espece
de fleurs; eile varie de forme et s'harmonisera ä merveille
avec toutes les teilettes; aussi peut-on lui predire un grand
succes ä la saison des bals. S'adresser ä M me Hortense
Schweich, 13, faubourg Montmartre.

e Borov.

h

11. TOILETTE DE RECEPTION OU DE DINER. 12. COSTUME DE PROMENADE OU DE VOVAGE
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lOURRIER DE LA MODE

J'ai promis aux jeunes Alles de m'occuper d'elles et de
leur consacrer un Courrier demodes; je tiens ä remplir
ma promesse. Mes jeunes lectrices savent par avance quo
je vais leur recommandar d'etre simples et modestes, ear j'ai
dejä dit plusieurs fois ma facon de pensersurla toilette des
jeunes Alles, et cependant, si elles veulent bien se Souvenir,
elles conviendroRt que j'ai souvent repete aussi: Les femmes
ne sauraient negliger l'art de paraüre gracieuses et elegan¬
tes. Du reste, c'est lä justement la difAculte ä resoudre, ac-
corder aux soins de sa personne juste le temps necessaire
et l'attention süffi¬
sante pour obtenir
le meilleur resul-
tat, sans permettre
ä la coquetterie ou
ä la vanite de
prendre li part re-
servee aux ehoses
serieuses de la vie,
aux devoirsdetous
genres qui incom-
benl ä la femme.

Je le sais, ma-
demoiselle, vous
avez une mere in¬
telligente et ten-
dre qui veille avec
une viye sollici-
tude, aussi bien
sur les tcndances
de votre cceur et
de votre esprit
que, sur votre de-
veloppement phy-
sique; mais vous
pouvez singulie-
Tement l'aider
dans sa tache en
-vous appliquant ä
ne pas contrarier
ses efforts, pour
vous faire belle
et bonne, par une
negligence exces-
sive ou une mau-
vaise volonte evi¬
dente. Je laisse
ici de cöte la
question d'educa-
tion intellectuelle
ou morale; co
n'est pas ä cette
place qu'elle doit
£tre traitee. Ce
Courrier est reser-
ve aux conseils
que je dois ä nos
abonnees sur les
mille futilites de
la mode et je res¬
te dans mon ca-
dre.

Donc, vous avez
geize ou dix-huit
apB,vousetesprete
ä faire votre en-
tree dans le monde
et vous demandez
comment vous de-
vez vous y pren¬
dre pour donner
de vous la meil-
leure opinion pos-
sible; re qui rc-
vient ä dire que
vous desirez savoir comment une jeune Alle bien n£e, bien
elevee doit etre habillee, coiffee, etc., etc. Prenons d'abord
votre petite personne en elle-meme, nous penserons ä l'ha-
biller ensuite de notre mieux, et commencons par la tete.
Le premier conseil que je me permetlrai de vous donner,
c'cst d'cssayer de vous coiffer toujours avec vos cheveux.
A votre äge, et a moins d'exceptions bien rares, on en a
suffisamment pour trouver un arrangement simple, mille
fois preferable, ä mon avis, pour une tete de seize ans,
aux monstrueux ediAces de fausses nattes, de fausses co-
ques, de fausses boucles. Laissez cela ä Celles qui sont for-
cees de remeder aux ravages des ans.

Evitez aussi les coiffurcs trop eröpees; employez plutüt
de legers, tres-legers crepes, que vous renouvellerez sou¬
vent pour qu'ils ne se tassent pas et ne produisent pas un
vilain effet (ceci n'rst pas porter de faux cheveux), et sur-

tout n'usez pas habituellement d'un fer pour faire onduler
vos cheveux de devant; quand on maltraite ainsi sa cheve-
lure en la crepant et en la chauffant ä oulrance, on n'a plus,
ä vingt-cinq ans, que des meches roides et des cheveux
eelaireis.et raecourcis de moitie.

Des cheveux, je pa cse au visage. Les soins a donner äla
peau sont des plus simples. De l'eau fraiche en abondance,
dans laquelle on met quelques gouttes d'une bonne eau de
toilette, puis un peu de poudre de riz bien vite essuyee avec
un linge An, et c'est tout. Les dents doivent ötre l'objet de
votre attention particuliere; il n'y a pas de jolie femme sans
des dents bien Manches ou tout au moins bien soignees.
Pour cela encore, il y a peu de chose ä faire. Quelques
gouttes d'un elixir reconnu salutaire dans un verre d'eau
tiede. Se gargariser plusieurs fois avec cette eau aromatisec
et se frotter les den's exlerieurement et interieurement

13. TOILETTE EN FAILLE , DEUX TONS. 14. TOILETTE DE CAMPAGNE.

MODELES DES GRANDS MAGASINS DE LA PAIX, RUES DU OL'ATRE-SEPTE.MBRE, CHOISEUL «T MONSIGNY, PARIS.

avec une brosse douce. Repeter cette Operationapres chaque
repas quand cela est possible, le matin en se levant et le
soir en se couchanl.

Le corset est un objet indispensable, et si vous voulez
conserver jusqu'ä un äge avance une taille elegante, croyez-
moi, mettez votre corset en vous levant. II est bien entendu
que votre corset est souple, qu'il maintient la taille sans la
gener en aueune facon, et surtout, surtout que vous ne
vous serrez nullement.

La coquetterie des pieds est en general fort mal comprise
par les jeunes Alles; ne tombez pas, vous qui etes intelli¬
gente, dans cette sötte appreciation de feligance qui con-
sisle ä croire que le plus petit pied est aussi le plus joli; eile
mene iatalement ä la diöbrmite. Le pied cruellement com-
prime perd sa forme primitive et se couvre de rugosites et
meme de callosites douloureuses qui rendent la marche

penible, disgracisuse. D'ailleurs, le pied serre dans une bot-
üne n'est meme pas joli habilli. Cela se voit, se devine, et,
pour ma part, je ne trouve rien de plus souverainement
ridicule qu'une femme ainsi Chaussee. Je le repete, c'est
surtout quand on est jeune qu'on donne dans ces petits tra-
vers, aussi ai-je voulu vous faire toucher du doigt, mado-
moiselle, les n-,onvenients graves qui resultent de celte
coquetterie mal placee. Le talon Louis XV jouit d'une vogue
incontestable. Adoptez-le, si vous voulez, mais ä deux
conditions expresses. D'abord si vous pouvez vous chaus-
ser chez un excellent cordonnier. Les chaussures ä talon
Louis XV, bon marche et mal faites, sont affreuses, ne fönt
aueun usage et sont dangereuses, parce que le talon mal
place, fait tourner le pied. C'est une question d'equilibre, et
je ne connais, pour ma part, qu'un seul cordonnier ä Paris
qui l'ait resolue. La seconde condition est d'avoir un pied

ordinaire, c'est-ä-
dire qui ne soit
pas trop fort, et
de n'Mre ni trop
grande ni trop for¬
te. Les tres-gran-
des femmes doi¬
vent renoncer aux
talons Louis XV.

Je n'aime guere
le soulier, mtime
couvert, qu'ä la
campagne ou au
bain de mer; ce¬
pendant cette an-
nee le souliei
Louis XIV, ä bou¬
cles noires, est
tres-bien porte
avec des bas de
la nuance de la
robe. C'est bien
lä, du reste, une
chaussure de jeu¬
ne Alle, et que
vous pouvez vous
permettre cette
annee surtout.
Songeons mainte-
nant aux mains.
Quand on a des
ongles correcte-
ment enchässes
dans la chair, c'est-
ä-dire tailles en
amande et bien
attaches jusqu'au
bout des doigts,
les soins ä leur
donner sont des
plus simples. Les
tailler d'abord a-
vec des ciseaux
de forme ovale et
non en poinles,
comme l'imagi-
nent plus d'une
jeune Alle, de fa¬
con ä ce qu'ils
dipassent seule-
ment les doigts de
quelques lignes.
Rien n'est laid
comme des ongles
d'une longueur
exageree, et que
je nommerai « des
griffes. » Quand
les ongles se deta-
chent de la chair
plus bas que le
bout du doigt,
il faut necessaire-
ment les tailler
un peu plus longs,

carll serait tout aussi laid de voir deborderla chair au-des-
sus de l'ongle. La lime ne doit servir qu'ä egaliser les con-
tours de l'ongle. Les gants doivent etre choisis assez grands
pour que la main ne soit pas comprimee et ne semble pas
comme roulee dans un etui de peau; car, en ce cas, eile pa-
rait estropieo. Le meilleur gant d'ete est le gant de Suede sans
bouton, ou, si l'on veut, le gant Medicis, qui a seulement
une petite fente vers le poignet et qui se boutonne par deux
boutons, formant ensuite une longue manchette preservant
l'avant-bras des atteintos du soleil. Le gant de Suede a un
privi'ege, c'est de laisser ä la main toute sa blaneheur et sa
souplesse; c'est le gant habille pour jeune Alle, et vous
pouvez meme l'adoptcr pour les soirees dansantes, s'il est
de nuances claires.

Mon sujet m'a entraince, je le vbis. Je remets donc ä un
prochain Courrier la suite de mes conseils qui, cette fois,

r t *".



230 REVUE DE LA MODE

porteront sur le genre de mise que doit adopter la jeune
fille et les delails de toilette qui s'y rattachent.

MARIE DE SAVERNY.

I*

y

DE L'ELTCATION DANS LI FAMILLE

ii

Je n'ai pas la pretention d'avoir, au moyen de quelques
phrases jetees sur le papier au courant de ma plume et de
mapensee, converti a mon opinion toutes les mores de fa¬
mille, et mon raisonnement n'a du faire aueune impression
sur celles qui trouvent la presence de lours Alles genante
pour selivrer ä leur amour du monde et des plaisirs. Mais
je suis ä peu pres certaine que mes idees sur l'education
dans la famille ont trouve un 6cho sympathique dans plus
d'un coaur maternel.

Combien de meres, en effet, ont le desir de ne pas se se-
parer des plus chers objets de leur teadresse, et qui croient
ceder ä une necessite ou faire acte de courage en les en-
voyant dans unc maison d'education. EUes ne se sentent pas
en elles les moyens, les ressources, pour mener a bien une
>eeuvre aussi capitale, et elles preferent s'imposer le plus dur
des sacrifices, l'eloignement, pour que leurs enfants puissent
recevoir de personnes capab'.es,l'instruction et les talents dont
une femme distinguee ne saurait etre depourvue ä notre
epoque.

Que de larmes au depart! que d'apprehensions toujours!
■Certainement les soins de toutes sortes ne manquent pas,
mais cnfin ces soins sont repartis sur un grand nombre
d'enfants, et rien ne saurait remplacer l'ceil vigilant de la
mere; enün, on se resigne, il le faut.

II le faut, parce que rien n'est plus ardu, plus difficile,
pense-t-on, que de faire soi-meme l'education de sa fille. II
ne s'agit pas en effet seulement de communiquer une cer¬
taine somme de savoir; beaueoup, parmi les mores qui me
lisent, sont parfaitement capables d'instruire leur fille, puis-
qu'elles ont ete fort bien elevees elles-mßmes. Mais un
tres-grand effort de memoire estneanmoins necessaire pour
retrouver toutes ces eboses apprises il y a dix ans peut-
«tre, et on recule devant cet effort qui, en somme,
-pourrait bien ne pas avoir un resultat complet. En supposant
d'ailleurs que la memoire heureuse et fidele vienne au
secours de la bonne volonte matemelle, quelle est la femme
qui, ayant neglige, depuis son manage, ses öludes dejeune
fille, saura justement oü doivent commencer ces etudes,
quelles sont Celles qu'il faut mener de front, quelle est la
dose de travail qu'il convient d'imposer ä l'enfant, suivant
•son äge, ses aptitudes, son degre de savoir. Voila autant
de difficultes reelles devant lesquelles on se rebute avec
juste raison.

Ces difficultes, du resle, sont si vraies, qu'en geneial
meme elles ne sont qu'imparraitement resolues par les per¬
sonnes les plus inslruites et les plus competentes, et que
l'education des femmes peche souvent par le defaut d'ordre et
de classement. La confusion dans l'enseignement est une
des causes principales de la fugacite de la memoire; ce qui
«st appris sans ordre ne, se case pas dans la töte et n'y reste
pas, tandis que tout ce qui a et6 classe, ordonne avec un
-soin minutieux et raisonne, se fixe apres avoir ete appris.

Eh bien, nous venons dire ä nos abonnees : Il va parai-
tre au mois de septembre prochain une publication hebdo-
madaire qui comblera cette lacune et donnera aux meres,
non-seulement la possibilite d'elever leurs filles chez elles,
mais encore l'assurance que cette education sera serieuse,
solide et m§me brillante.

Notre Journal d'education qui a pour titre : V Education
dans la famille , et qui est l'ceuvre de deux femmes d'un
rare savoir, n'est ä proprement parier qu'un Programme
d'education. Que ce mot programme n'effraye pas mes lec-
trices. Je m'en sers pour faire bien comprendre le but de
l'ceuvre qui est l'indication exaete et minutieuse, le classe¬
ment intelligent et raisonne de tout ce '.qu'une femme doit
savoir pour etre serieusementinstruite, mais ce programme
est aecompagne des indications les plus precises, des ren-
seignements les plus exaets, des details les plus precieux
qui le depouillent de l'aridite que semble indiquer ce mot et
au moyen desquels la personne qui fait l'education de Ten-,
fant en s'aidant de livres indiques peut, sans effort, sans
travail, faire aecomplir la täche prescrite et de la facon qui
est indiquee jour par jour. Le Journal donne donc le menu des
devoirs et des lecons que l'enfant peut faire ou apprendre.
Le premier cours, je l'ai dejä dit, commence au jour oü l'en¬
fant sait lire et ecrire, point de difficultepar consequent; on
n'a qu'ä ouvrir le premier numero du cours elementaire et on
trouve l'emploi exaet de la journee du lundi avec tous les
moyens dcsirables pour aecomplir le travail prescrit, puis le
lendemain, la journee du mardi, et ainsi de suite toute
la semaine. En suivant l'ouvrage sans autre preoecupa-
tion que de faire aecomplir exaetement a l'enfant ce qui est
■ierit dans le Journal, on obtiendra un resultat tres-facile ä
appretier au bout de quelque temps.

^Notre publication repond ä tous les besoins et s'adress'e
4 tous les äges. Aussi, pour donner plus de facilites aux
meresde famille, nous l'avons divisee en quatre parties, qui

representent un temps approximatif de neuf annees de tra¬
vail, c'est-ä-dire qui renterment tout ce que peuvent appren¬
dre l'enfant et la jeune fille de huit ans, par exemple, a dix-
sept ans. Le cours elementaire r6uni comprend ä peu pres
trois annees, le cours secondaire trois autres annees, le cours
superieur trois annees encore. Pour entrer dans un apercu
pratique, je dirai, par exemple, qu'une jeune fille de onze
ans doit commencer par le cours secondaire ; une jeune fille
de quatorze ans doit prendre le cours superieur, en admet-
tant, bien entendu, que leurs etudes aient ete commeneees
dans les conditions ordinaires, et qu'elles soient arrivees au
degre d'instruction que possedent en general les jeunes per¬
sonnes de cet äge. Du reste, la marebe du cours Fabre et
Genlilhomme contient une serte de recapitulation qui se re-
pete et comble ainsi les lacunes qui pourraient se trouver
dans les etudes faites precedemment, d'oü il resulte qu'il
n'y a nul inconvenient ä ne pas avoir commence par le pre¬
mier de ces cours.

La publication est hebdomadaire, c'est-ä-dire que toutes les
semaines on recevra le travail de cnaque jour de la se¬
maine et contient, je le repete, tout ce que doit apprendre
l'enfant, y compris la musique.

Enseigner la musique de hin semble un Probleme impos-
sible ä resoudre, et je ne pretendspas qu'une personne ab-
solument ignorante en musique, puisse, ä l'aide de nolrc
Journal, faire de ses eleves des artistes, mais quelle est la
femme qui ne joue pas un peu de piano"? Eh bien, avec une
science incomplete, on peut, ä l'aide de notre Journal, faire
faire des progres rapides. Chaque numero .contient l'indi¬
cation des exercices, des gammes ä faire, puis la designa-
tion des morceaux, des eludes, le nornbre meme des mesu-
res b. dechiffrer, ä apprendre sur le cahier, puis par coenr,
la facon de poser la main, de faire mouvoir les doigts, le
mouvement de chaque page de musique et la facon de la
phraser, tout cela dans une echelle ascendante graduee et
d'apres la methode si parfaite du grand professeur Mar-
montel.

Je n'ai pas besoin, je pense, de rien ajouter ä ces expli-
cations. Elles doivent suffire, ce me semble, ä prouver que
l'education dans la famille vient oecuper unc place laissee
vide jusqu'ä ce jour et combler une veritable lacune. Un
mot encore. Notre Journal n'est pas seulement indispensa¬
ble aux meres qui veulent elles-memes se livrer ä l'educa¬
tion de leurs filles, il peut aussi &tre d'une utilite tres-
grande ä Celles qui, tout en gardant la haute surveillance,
ont aupres d'elles des institutrices. En effet, ces dernieres
peuvent, sans que leur amour-propre en soit atteint, trou¬
ver dans notre brochure une aide journaliere bien precieuse.
nous leur offrons une diminution de peine, de travail, nous
leur enlevons un souci dont elles reconnaissent certaine-
mentle poids et qui est la preparation du travail du lende¬
main.

A ce point de vue meme, YEducation dans la famille, en
tant que programme d'elude, devient un ouvrage on ne
peut plus utile aux maisons d'education. Dans les cou-
vents les mieux diriges, les pensionnats les plus recomman ■
dables, les classes sont faites par de jeunes sous-maitresses
fort instruites sans doute, mais auxquelles il manque Yex-
pirience, cette science sans laquelle on est expose ä faire
fausse route quand on se trouve en face des difficultes
qu'offrent ä l'institutrice les defauts inherents ä l'enfance.
Mais s'il est possible de remettre dans les mains d'une jeune
femme intelligente un programme etroit , exaet, qui ne
laisse rien ä rinexperience et qui permette cependant des
developpements que le savoir personnel de la maitresse
peut donner ä ce cadre precis, n'aurons-nous pas rendu un
service reel ä toutes les maisons d'education 1 Faire mar-
cher les etudes dans une voie toute droite, d'apres une
meme methode, sans qu'aucun changement de professeur
puisse avoir une influence, puisque celui qui succede ä
l'autre suit le intime programme, n'est-ce pas lä un avan-
tage appreciable"? II est bon de remarquer en passant que
ce programme d'etudes existe dans les lycees. L'Universite
ajuge indispensable de regier la mavehe progressive des
etudes, d'oü il resulte que leshommes de notre epoque, ä la
difference pres qn'implique naturellement la dose d'inte'.li-
gence, acquierent la meme somme de science ou ä. peu pres.
Il n'en est pas ainsi pour les femmes, soit que Ton considere
ä tort leur Instruction comme chose secondaire, soit qu'on
les ait jugöes peu aptes ä se plier ä l'obligation du travail
intellectuel. On n'a pas pris cette peine. C'est cet oubli
ou cette negligence que nous voulons essayer de reparer en
publiant l'ceuvre de M m "> Fabre et Genlilhomme ayant
pour titre : rEducation dans la famille.

Entrons maintenant dans un detail pratime.
Chaque cours coütcra separement 12 fr. par an. On

pourra s'abonner ä un seul cours, ou ä deux, ä trois cours,
ou aux quatre cours reunis. En admettant que l'on com¬
mence par le cours elementaire, on aura acquis en neuf
annees, moyennant 12 fr. par an, un ouvrage complet qui
restera dans la'Jamille pour servir ä l'education des enfants
apres avoir fait celle des meres. Si, au contraire, on veut
posseder l'ceuvre entiere plus vite ou si on a des filles d'äges
tres-differents et que les quatre cours soient necessaires,
trois ans sulfiront pour reunir et posseder notre programme
raisonne et explique. Nous recevons desä present les adhe-
sions et les abonnements, et nous mettrons avant peu ä la

disposilion de nos abonnees un numero speeimen par leque
elles se rendront mieux compte de l'ceuvre entreprise. Je
n'ai pas besoin d'ajouter que je me tiens absolument ä leur
disposition pour repondre ä toutes les questions qu'elles
croiraient devoir m'adresser ä ce sujet.

MARIE DE SAVERNY.

L_! N DA
(Suite)

Frank et Linda marcherent pendant environ une heure
sans trouver aueune trace de la comtesse. La nuit commen-
cait ä etendre son voile sur la foret. On n'entendait
d'autres bruits que les murmures confus et le ebuchotement
des buissons ; — quelques rares etoiles brillaient faiblement
ä travers les insterstices des nußes noires. Tout ä coup
Frank se baissa et ramassa quelque chose. — C'etait un
gaut blanc, un de ceux que la comtesse avait portes ce
jour-lä. Ils etaient donc äl'endroit qu'ils cherchaient. Rien
aux alentours n'annoncait que la foudre füt tombee. La
comtesse avait donc et6 effrayee seulement, et avait pu,
une fois revenue de son emotion, se remettre en route.

— Evidemment, ma cousine en a ete quitte pour la peur,
et c'est eile qui doit etre ä son tour fort inquiete de vous,
ma chere Linda, dit Frank familierement; il faut songer a
la rassurer et regagner le chäteau au plus vite.

Le ton affectueux de Frank impressionna vivement la
jeune institutrice, mais sans la froisser; n'etait-elle pas avec
une vieille connaissance?

Lapluie, qui etait survenue enfin, tombait avec violencej
rendant les chemins impraticables. Linda, rassuree sur le
sort de la comtesse, commencait ä sentir la fatigue; sa
marche etait penible, et eile s'appuyait lourdement sur le
bras de son eompagnon.

— Si vous etiez encore lapeüte Linda d'autrefois,lui dit
eclui-ci, je vous porterais volontiers.

Ces mots, prononces avec tendiesse, causerent un certain
embarras ä la jeune fille, qui resta silencieuse, les yeux
baisses.

Frank comprit qu'il lui avait deplu. A ce moment, les
aboiements d'un chien se firent entendre pour la seconde
fois.

— Voici qui nous annonce la presence d'etres animes,
reprit-il, et j'apercois ä travers les arbres une lumiere; al-
lons, courage!

La jeune fille avait en effet besoin d'etre encouragee, car
eile pouvait ä peine porter les plis de son amazone qu'elle
retenait dans sa main.

Pendant leur course ä la recherche de la comtesse, Frank
n'avait cesse de contempler Linda, tout emerveille de la
transformation qui s'etait operee en eile depuis le jour oü
il l'avait rencontree dans le jardin de M. Pim.

II ne lui restait de la petite quakeresse que le charme et
la gräce; eile etait devenue une elegante demoiselle. L'ha-
bit de cheval qu'elle portait mettait en relief les tresors de
beautö caches sous le severe costume qu'elle avait adopte
pendant plusieurs annees.

Tout en admirant les perfections de la jeune amazone,
Frank s'etait senti pris d'un vif desir de connaitre le secret
de cette existence si jeune et dejä si tourmentee.

Guides par la lumiere qu'ils avaient aper^ue, Frank et sa
compagne arriverent enfin ä un pauvre cottage cache dans
le taillis. C'etait une miserable masure en fort mauvais etat:
des giroflees sauvages avaient pris racine dans les murs
crevasses qui semblaient preis ä s'eflondrer sous le maigre
poids d'un toit de chaume. Une seule Ouvertüre, servant ä
la fois de fenStre et de cheminee, laissait echapper un filet
de fumee.

Un jeune chien, celui sans doute dont les aboiements
etaient venus leur indiquer la proximite d'une habitalion,
vint en bondissant accueillir les voyagcnrs et leur lecher
les mains.

— Voilä qui est d'un bon augure, dit Frank en frappant
ä la porte.

Personne ne repondit, mais la porle c6da sous la pres-
sion. Frank et Linda entrerent.

Un triste speetacle s'offrit alors ä leurs yeux. Une femme
d'un grand äge etait aecroupie sur un pave au ir.üieu de la
piece sansmeublcs; ses mains, longues et decharnees, eta-
lees au-dessus d'un pauvre feu de tourbe, se crispaient, agi-
tees par des mouvements convulsifs; eile etait enveloppee
dans un vieux manteau de drap rouge dont les trous lais-
saient paraitre, parplaces, des vetements sordides; sa che-
velure, tres-epaisse, d'un blanc d'argent, tombait en desor-
dre autour de sa figure et lui donnait une expression
sauvage; eile parlait toute seule.

Le bruit que fit Frank en entr'ouvrant la porte n'inter-
rompit pas son monologue.

— Ah! eile se croit la comtesse! disait-elle. Belle com¬
tesse, mafoü... Elle m'a chassee, l'orgueilleuse, quand je
venais lui dire la verite, pour la servir... Elle dont le mari
m'a pris mon enfanU... Ah! la sötte! eile aime donc mieux
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que je me venge!... Eh bien, nous verrons!... Dans trois
mois, mon gars aura fini son temps... Je lui dirai tout, ä
lui et il saura bien en tirer profit ou nous venger!... Lady
Ansdale, vous tremblerez pour votre fils!... Maudit soll le
fils de lord Ansdale, qui m'a pris mon enfant!... Ah! si je
savais oü est la petite!... Voilä ce qu'il faudrait savoir...
Comme on rirait alors!...

Et la miserable poussa im eclat de rire strident qui fit
reculer Linda et Frank, arretes stupefaits ä l'eeouter.

— Sortons, dit Linda, tres-effrayee; eile estfolle!
_ Attende7, reprit Frank; laissez-moi lui parier; eile

pourra peut-etre nous dirc notre chemin. — Ma brave
femme...

—Quoi? qu'y a-t-il? s'ecriala vieille, sortant tout ä coup de
sa reverie. Et, portant vivement la main a sa poitrine, eile
ajouta avec animation : — Je ne les ai plus!... ils sont
brüles!...

Sans faire attention a ces paroles, qu'il prenait pour la
suite des divagations auxquelles il venait d'assister, Frank
continua :

— Nous nous sommesperdus dans les bois, et nous vous de-
mandons l'hospitalite pour laisser passer l'orage.

— Et moi, dit-elle d'un ton farouche, si j'entrais chez
vous en pareil cas, me donneriez-vous l'hospitalite? Voilä
bien les riches! ils s'installent chez le pauvre monde sans
dire gare, et quand les malheureux se presentent sur leur
seuil, ils lui ferment la porte au nez. Je ne veux pas, moi,
que vous restiez ici.

— Partons, dit Linda tres-effrayee, en voyant que Frank
perdait patience; eile me fait peur et j'ai besoin de respirer.

La vieille, en l'entendant, avait fixe sur eile ses yeux
gris et penetrants. Tout ä coup eile se leva avec une viva-
cite etrange pour son äge, et approchant de la figure de
Linda la chandelle qui eclairait cette scene :

— Qui etes-vous ? dit-elle.
— Je suis l'institutrice du fils de la comtesse d'Ansdale.
— L'institutrice du fils de la comtesse d'Ansdale, reprit

la vieille en pesant chaque mot et en examinant la jeune
fille d'un air de profonde attention. — Et que faites-vous ä
cette heure dans les bois avec un jeune homme ?

— Allons, assez, Linda, dit Frank en voyant la rougeur
de la jeune fille. Vous n'avez pas envie, je suppose, de
rendre compte de vos actions ä cette vieille sortiere?
Tenez , ajouta-t-il en presentant un Shilling ä la folle,
vous devez aimer le gin, cet argent vous en procurera une
certaine quantite. Dites-moi en echange si nous sommes
loin du chäteau d'Ansdale?

— A une petite demi-heure de marche, repondit la
vieille, que ce don calma subitement. C'est tout droit par
la grande route que vous trouverez ä votre gauche en sor¬
tant du sentier.

— Sainte.mere de Dieu, s'ecria-t-elle quand ses hötes
eurent disparu, c'est Linda!

— Cette femme m'a fait une terrible impression, dit
Linda ä Frank des qu'ils furent sortis. Sa vue m'a boule-
versee; jene sais quels mauvais Souvenirs eile peut me
rappeler; il me semble que j'ai du la voir quelque part.

— 11 n'y arien d'etonnant ä ce que cette affreuse sorciere
vous ait effrayee, Linda, lui repondit Frank; mais oü pour-
riez-vous l'avoir vue, que pourrait-il y avoir de commun
entre une creature comme eile et vous ? Oubliez cette appa-
rition nefaste, eile n'est point faite pour troubler une äme
comme la vötre.

A ce moment, un bruit confus de grelots sc fit entendre.
— C'est la voiture de la comtesse! s'ecria Linda. Je

reconnais les grelots des chevaux; eile aura envoye au-de-
vant de nous.

Cet ineident, changeant le cours des idees tristes de
Linda, arrfita son esprit dans le retour vers le passe que la
rencontre de cette vieille femme avait suscite en eile. Ce-
pendant cette singuliere apparition devait la preoecuper
encore. Dans la repoussante folle qui l'avait tant effrayee,
Linda crut vaguement reconnaitre la vieille voleuse irlan-
daise qui s'etait emparee d'elle au lit de mort de sa mere ;
et, sans les evenements que nous allons avoir ä raconter,
eile eüt certainement cherchö ä la revoir pour obtenir de
cette femme le secret de sa naissance, qu'elle ne devait pas
ignorer.

VI

Linda ne s'etait pas trompee : un equipage attele ä la
Daumont arrivait en effet par la route du cöte de Bally-
castle. Le postillon, des qu'il apercut nos deux voyageurs,
s'arreta et leur dit en peu de mots que sa maitresse, en
rentrant au chäteau, lui avait donne l'ordre d'aller a la ren¬
contre de celui qu'elle attendait.

La jeune fille, impatiente de se retrouver avec la com¬
tesse pour apprendre d'elle-meme qu'elle n'avait pas trop
souffert des effets de l'orage, s'empressa de monter en
voilure. Frank, moins einpresse, avait pris place ä ses cö-
tes; il ne parlait plus et semblait plonge dans une profonde
meditation. II n'eprouvait, en effet, aueune joie de revoir sa
cousine; l'institutrice etait, ä son insu, en possession de
son äme. Le bruit que fit la grande grille d'entree en
tournant sur ses gonds pour laisser entrer l'equipage le
fit sortir de sa rßverie.

— Est-ce que nous sommes arrives dejä? dit-il.
— Pas encore, repondit Linda. C'est l'entree du parc

seulement; dans quelques minutes nous serons devant le
chäteau.

La voiture parcourait une allee de peupliers d'une taille
gigantesque qui conduisait en droite ligne au manoir,
qu'on pouvait ä peine apercevoir, la nuit etant assez
sombre.

Le silence de la nuit elait trouble par les cris d'une mul-
titude de corneilles'se sauvant en toute direction, troublees
par le bruit inusite des grelots ä cette heure avancee de
la nuit.

La comtesse, avertie de l'entree de la voiture dans le
parc par la cloche de la löge du concierge, l'attendait sur
le peristyle; eile eprouva un grand etonnement en voyant
les deux jeunes gens ensemble. Frank, en l'apercevant de
loin, serra avec emotion la maiu de Linda.

— Je n'oublierai jamais, dit-il rapidement, cette soiree;
eile m'a appris ä connaitre le vrai bonheur.

Le domestique, qulse preeipitatt pour baisser le marche-
pied, evita ä la jeune fille l'embarras d'une reponse.

— Eh! mon Dieu, miss Pim, dit la comtesse d'un ton
glacial, dans quel etat vous vois-je! D'oü venez-vous donc
ä une pareille heure?

— Nous avons iäit beaueoup de chemin, ma chere Lucy,
repondit Frank en serrant la main de sa fianeee. Nos
aventures sont fort emouvantes, je vous assure, et tres-di-
gnes d'etre racontees; demandez ä Linda si j'exagere.

La pauvre Linda pälit, s'entendant traiter si familiere-
ment.

Qu'allait penser la comtesse, et comment lui dire pour
quels motifs eile lui avait toujours laisse ignorer qu'elle
connüt son fiance, assez intimement meme, s'il fallait en
juger par l'expression amicale des paroles qu'il venait de
prononcer?

— II faut effectivement, reprit la comtesse avec une cer¬
taine aigreur, que vos aventures aient ete tres-extraordi-
naires, pour qu'elles aient fait sortir miss Pim de sa ma-
niere d'etre habituelle, qui etait celle d'une jeune fille bien
elevee, et pour qu'elle vous permette, mon cousin, de
vous montrer si famulier apres quelques heures de con-
naissance.

— Mais, ma chere Lucy, dit le jeune homme en riant de
bon coeur, je la connais depuis un temps infini.

— En verit6, dit la comtesse rouge de colere, vous avez
au moins la qualite de la franchise, vous.

Mademoiselle, ajouta-t-elle en se tournant vers Linda
qui, dominee par une timidite insurmontable, se tenait de-
bout devant eile les yeux remplis de larmes, je ne com-
prends pas que vous puissiez conserver une tenue pareille;
vous ne vous doutez probablement pas que vos cheveux
flottent sur votre dos et que vous avez l'air d'une folle.
Retirez-vous dans votre chambre.

— Oh! madame, dit Linda en sanglotant, comment pou-
vez-vous me traiter de la sorte ? Vous venez, en un instant,
de detruire tout le bien que vous m'avez fait depuis deux
ans!

— Cela suffit, mademoiselle ; vous voudrez bien, n'est-ce
pas, attendre mes ordres dans votre appartement.

Linda s'etait retiree en courant presque, et, folle de dou-
leur, eile s'etait enfermee dans sa chambre. Personne, he-
las! ne devait venir la consoler. Une institutrice est isolee
dans la maison de ses maitres, et eile n'a guere ä attendre
de sympathies des domestiques, toujours jaloux de sa Si¬
tuation.

Frank avait ete stupefait de cette scene; mais les plus
strictes convenances ne lui permettaient pas d'y prendre
un röle, quel que füt, d'ailleurs, son droit de repondre ä sa
vindicative fianeee pour ce qui le touchait personnelle-
ment. Ce fut pendant le souper qu'il entreprit, non sans
avoir ä faire sur lui-meme un violent effort, d'expliquer
ä lady Ansdale la raison de sa familiarite avec Linda. Il
lui raconta comment, deux fois en sa vie, il avait rencon¬
tre^ l'orpheline, et, ignorant que Linda avait cru devoir ca-
cher son origine i la comtesse, il lui dit l'histoire du violon
brise et sa rencontre, huit ans plus tard, avec l'heroine
chez M. Pim.

Lady Ansdale, qui croyait Linda la fille du bon quaker,
eprouva ä ce recit une impression toute differente de celle
que son fiance avait cru faire naitre.

— Eh bien, vous le voyez, mon eher Frank, dit-elle,
votre hero'ine n'est qu'une aventuriere; sans cela aurait-elle
cache ainsi son eüfance? Pourquoi ne m'en a-t-elle rien
dit? Pourquoi m'a-t-elle laisse croire qu'elle etait quelque
fille honnete et pauvre, tandis qu'elle n'etait qu'une cou-
reuse de rues. Elle avait ses raisons sans doute pour me
cacher une pareille existence. Et moi qui lui ai confie l'edu-
cation de mon fils! Ah! vous placez bien votre interet, mon
cousin!

En vain Frank voulut-il repliquer que le mieux et. le
plus simple etait d'interroger Linda elle-meme, que certai¬
nement eile donnerait tous les renseignements desirables,
et qu'elle ne manquerait pas d'expliquer le silence qu'elle
avait garde sur son enfance. En vain ajouta-t-il que sa cou¬
sine avait ete tout aussi entrainee vers l'orpheline que lui-
meme, puisqu'elle l'avait prise sans aueune reference.

Lady Ansdale ne voulut rien entendre; cette jeune fille

qu'elle avait aimee jusque-lä etait une aventuriere, une
effronteementeuse; qui satt? une coquine affiliee peut-etre
ä des miserables pour faire un jour quelque mauvais coup.

Au fond, ce qui dietait ä la comtesse ces paroles hai-
neuses, c'etait la Jalousie, plus que la colere ou l'inquietude
ä propos de ce qu'elle appelait la dissimulation de Linda'.
Elle sentait en son fiance un interet beaueoup trop vif pour
cette orpheline dont la beaute venait de lui apparaitre tout
ä coup menacante ä elle-meme ä cöte de sa propre beaute.

Frank, qui subissait de son cöte, ä son insu, hätons-
nous de le dire, car c'etait une nature honnete, l'influence
d'un amour naissant et pour ainsi dire involonlaire pour
Linda, fut revolte de la durete et de la secheresse de coeur
de la comtesse.

Les deux fiances se quitterent donc avec une froideur
reeiproque presque aussitöt apres le repas, Frank invoquant
la fatigue que devait ressentir non moins que lui la comtesse
apres cette journee d'emotion.

Quant ä Linda, aflblSe par le malheur qui venait de
fondre sur sa tete au moment oü eile se trouvait si heu-
reuse avec celle qu'elle se plaisait ä nommer sa bienfaitrice,.
eile n'avait pu, une fois dans sa chambre, se rendre mai¬
tresse d'elle-meme. Sous l'obsession de sa. douleur, eile
s'etait mise ä la fenetre, regardant follement courir les-
nuages noirs dans le ciel orageux, pendant que dans sa
pauvre tete tourbillonnaientles plus somtres pensöes. Toute&
les scenes si variees de sa jeune existence defilaient devant
sa pensee; eile se vit jouant du violon devant les petits
enfants, puis au lit de mort" de sa mere, puis sous la domi-
nalion de la megere irlandaise. Sa pensee se reposait en-
suite doucement sur le Souvenir de l'heureuse existence
qu'elle avait menee ä Myrtle-Lodge, pour revenir pleine
d'angoisse ä sa pdsition actuelle. Et l'image de Frame, tour
ä tour petit enfant volontaire et jeune homme bienveillant
et poli, traversait toutes ces scenes 6voquees par son ima-
gination malade.

La nuit se passa ainsi, et le soleil levant retrouva la jeune
fille ä sa fenetre, dans ses vetements mouilles qu'elle n'avai*
pas songe ä quitter.

Un domestique envoye par lady Ansdale pour appeler la*
pauvre institutrice, vers l'heure du dejeuner, la trouva fris-
sonnante et presque sans eunnaissance, etenduesurle sol.

Frank et sa cousine etaient ä table quand on vint leur
apprendre cette nouvelle.

Frank ne put retenir un cri de douloureuse surprise.
— Mon Dieu, mon cousin, n'allez pas vous trouver mal ä.

votre tour. En verite, vous etes devenu bien facile ä emou-
voir. Qu'y a-t-il d'etonnant ä ce que M"e Linda soit ma¬
lade? Qu'on aille chercher un medecin, ajouta-t-elle en
se tournant vers le domestique.

Le repas fut morne. Frank, qui ne voyait pas la passion
jalouse de sa cousine, ne pouvait comprendre tant de
durete.

Le medecin appele declara que l'institutrice etait atteinte
d'une fluxion de poitrine compliquee d'une fievre cerebrale,
et que sa vie etait gravement en danger.

Lady Ansdale recut cette nouvelle avec la plus froide
indifference. Frank fut vivement frappe de ce manque de
coeur; il avait peine ä comprendre un tel changement de
la part de sa fianeee vis-ä-vis de cette orpheline dont eile
avait parle avec tant d'affection dans toutes ses lettres.
" La Jalousie seule ne suffisait pas ä expliquer une froideur
aussi inhumaine. Quels motifs si graves d'ailleursavaient-
ils donnes, lui et la jeune institutrice, ä cette Jalousie? La
pauvre Linda surtout, de quelle legerete s'etait-eile rendue
coupable ?

Une fois sur cette voie, Frank se prit ä songer ä l'avenir
qui l'attendait avec une femme aussi vindicative; il trouva
que ce n'etait pas la compagne qu'il lui fallait, et, peu ä
peu, l'amour qu'il avait pu ressentir pour sa cousine fil place
dans son coeur ä l'interet croissanl que lui inspirait le mal¬
heur immerite de la jeune orpheline.

Les relations entre M. Heantley et sa cousine devinrenfc
difficiles; la froideur glaciale avec laquelle la comtesse
accueillait chaque jour lesmarques d'interöt et l'inquietude
de son cousin pour la malade, rendait la Situation des deux
fiances de plus en plus into'.erable.

Frank, tout au souci que lui causait la maladie de Linda,
dont l'etat s'aggravait chaque jour, se sentait indigne de la
cruelle indifference de sa cousine; et celle-ci, dominee par
sa Jalousie, ne voyait pas qu'elle s'alienait de plus en plus
le coeur qu'elle voyait avec tant de rage se deiacher d'elle.

Le propre des passions est d'aveugler ceux qui s'y aban-
donnent, et qui deviennent ainsi les premiers artisans de
leur malheur.

Depuis la maladie de Linda, les deux fiances, sous l'im-
pression de leurs sentlments respectifs. menaient dans un
chäteau d'Ansdale une existence assez triste. La comtesse
eüt volontiers recherche son cousin, mais comme celui-ci
semblait fuir toute occasion de rester avec eile en tete-i-
tete, eile laissait ä Frank toute sa liberte, redoutant une
explication qui pouvait amener une rupture.

ISABELLE ALLIN.

(la suite au prochain numero.)
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232 REVUE DE LA MODE

LES ABEILLES

Juillet est le moraent oü Ton commence ä recueillir
le miel dans les ruches, au grand desespoir des labo-
rieuses abeilles, car on brüle souvent leur maison pour re¬
cueillir le fruit de leur travail. Elles meriteraient cependant
un meilleur sort, ces filles de la lumiere dont les moeurs
sont si curieuses a etudier et ä connaitre.

Les abeilles vivent sous un gouvernement autoer atique,
dans toute l'etendue du mot; car leur reine regne et gou-
verne sans Opposition et sans conlröle; tout lui est soumis
et lui appartient, möme la vie de ses sujettes, qui se divi-
sent en trois classes : les ouvrieres, l'armee et les nourri-
ces, ou femmes de menage.

Les ouvrieres partent des que le solcil repand ses Pre¬
miers rayons surla terre, pour aller butiner partout oü le
partum des fleurs leur promet une recolte agreable et abon-
dante; puis, sa recolte achevee, notre ouvriere reprend
toute joyeuse la route desa ruche pour y aller deposer son
precieux butin; mais ne croyez pas qu'elle puisse ainsiren-
trer librement au bercail, pas du tout. Avant cela, il lui
faut se soumettre ä une formalite reglementaire.

Sur la petite planchette, qui se trouve toujours devant
l'ouverture servant d'entree ä la ruche, sont placees des
sentinelles qui montent jour et nuit la garde pour veiller ä
la sürete de tous. Ces sentinelles sont detachees de ce qui
forme l'armee pour faire le Service de la porte, et quand,
charg£es de provisions, les ouvrieres veulent rentrer au
logis, ces gardiennes vigilantes se preeipitent au-devant
d'ellespour reconnaitre si, Wen reellement, elles fönt partie
de la famille, et malheur ä l'abeille ayentureuse qu'un
moment d'oubli ou une curiosite impardonnable porterait ä
vouloir s'introduire dans cette societe dont eile ne fait pas
partie, car aussitöt eile serait tuee sans merci, les abeilles
etant sans pitie pour toute etrangere qu'elles traitent en en-
nemie.

Mais, entre sujettes de la möme reine, ces interessantes
ouvrieres sont bonnes et serviables; ainsi, quand une tra-
vailleuse rentre avec sa [recolte, si, avant de deposer son
butin, eile rencontre une compagne qui, n'ayant pas eu le
temps de sortir, se plaigne d'avoir grand' faim, aussitöt no¬
tre pourvoyeuse lui donne une goutte de son miel, et ja-
mais on n'a vu une abeille refuser ce partage.

Quand le repas de notre affamee est termin6, ce qui n'a
pas pris un bien long temps, l'ouvriere poursuit sa course
vers les magasins, oü eile va trouver aide et assistance
pour la debarrasser de son precieux fardeau : ce sont les
femmes de menage qui se chargent de ce soin, pendant que
notre travailleuse va prendre le repas qui lui est neces-
saire.

Et ne croyez pas que l'ouvrage qui ineombe ä ces fem¬
mes de menage soit une petite affaire; du tout, car il s'agit
pour elles, au contraire, de demöler, dans toute la mar-
chandise qui leur a ete apportee, ce qui appartient ä chaque
cellule de la ruche, chaque fleur contenant un miel diffe-
rent pour le goüt, pour la qualite, pour la couleur meme,
et jamais ces admirables menageres ne se tromperont de
case en emmagasinant ces impercepübles sucs; elles sont
incapables d'une etourderie semblable.

Mais, outre le miel et le pollen, les voyageuses ont en-
core rapporte des champs d'autres substances dont la fa¬
mille a besoin : c'est une espece de resine qu'on appelle
propolis, avec lequel on calfeutre les fentes qui ont pu se
faire a la ruche, en un mot, que l'on repare les avaries qui
se sont faites a l'ediflce de cire, qui est le gäleau, ou le
rayon, selon l'usage auquel il aura 6te destine, soit pour y
mettre leur miel, soit pour y elever leur jeune famille;
puis elles se servent aussi de ce propolis pour embaumer,
apres les avoir tues, les apimaux qui se seraient introduits
chez elles et dont elles n'auraient pas pu expulser le cada-
vre, dans la crainte que la decomposition de ce cadavre ne
vicie l'air de la ruche, et elles s'aequittent de cet embau-
mement avec un art admirable.

Une chose fort curieuse ä observer, c'est queres abeilles,
qui consacrent leur temps aux soins de la famille, du me¬
nage, aux reparations du bätiment, ä l'embaumement des
morts, qui sont enfin chargees de l'interieur de la maison,
sont toujours les plus ägees, l'instinct merveilleux de ces
insectes leur faisant comprendre, sans doute, que la pru-
dence etl'experience appartiennent ä 1'äge mür, tandis que,
dans la jeunesse, les ailcs etant plus agiles et non encore
ebrechees, on peut sans crainte courir le monde et braver
sans peur les dangers qu'on n'a pas appris ä connaitre; ils
sont cependant bien grands ces dangers auxquels elles sont
exposees!...

Les abeilles s'aiment entre elles; mais ce qu'elles aiment
par-dessus tout, c'est leur reine, autrement dit leur mere,
qui est pour elles l'objet d'un veritable eulte; elles l'entoü-
rent constamment des soins les plus einpresset et se devouent
sans balancer pour la preserver du moindre danger.

Cette reine est deux fois aussi longue que le sont ses
sujettes, et son emploi consiste ä renouveler la famille;
ainsi, durant tout le jour, eile pond au moins une soixan-
taine d'ceufs par heure, ceufs que les nourrices soignent
et elevent avec une tendresse toute maternelle, ä condition
toutefois que leur nourrisson se porte bien, car aussitöt que
le malheureux tombe malade, elles le prennent entre leurs
jambes, sortent avec lui de la ruche, s'en vont au loin, puis
le jettent sur la terre, oü il devient ce qu'il peut.

Mais il parait que l'abeille seule n'a pas le monopole de
nous donner le miel, et que les fourmis se mettent aussi de
1 1 partie; ainsi, la Societe zoologique s'oecupe beaueoup en
ce moment d'une fourmi du Mexique constituant une soeidte

republicaine, celle-lä, ayant egalement une classe de ci-
toyennes travaüleuses qui confectionnent le nid et y appor-
tent les matieres premieres du miel qu'elles deposent en
un lieu determine. Une seconde classe de ces ouvrieres les
attend, ä leur arrivee, les dechargent et vont porter ces
provisions aux faiseuses de miel qui se tiennent au centre
du nid, c'est-ä-dire ä 50 ou 60 centimetres sous la terre.

Ces faiseuses de miel sont les patriciennes de la republi-
que. Elles vivent dans une paresse profonde et une immo-
bilire absolue, couchees sur une espece de tapis fait de
fibres vegetales delicatement entrelacees, oü les citoyennes
dechargeuses non-seulement leur apportent la nourriture,
mais encore les fönt manger; aussi prennent-elles prompte-
ment un embonpoint enorme, sur tout du ventre, qui est
leur sac ä miel. Et c'est ce miel dont sont tres-friands
les sauvagos et aussi les hommes civilises, parait-il, car on
fait une chasse sans p'tie ä ces malheureuses fourmis dont
on sert les abdomens sur les tables les plus elegantes.

C sse DE BASSAKVILLE.

LA BIBLIOTHEQUE

Bistoire des trois potters celebres : Bernard Palissy, Josiah
Wedaviood, Frederic Bottger, par Emile Jonveaux.

Voila un livre que nous nc saurions trop recommander
ä nos lectrices. II Joint al'attrait du roman l'interet instruc-
tif qui s'attache ä la vie des hommos qui ont rendu des Ser¬
vices ä l'humanite. L'auteur a fait priceder les biographies
si interessantes des trois illustres potiers, d'une introduetion
assez etendue dans laquelle, apres avoir expose les me-
thodes de l'art ceramique actuel, il passe en revue tous les
modes de fabricaüon, depuis les temps les plus recules jus-
qu'ä nos jours, montrant par quelle suite d'efforts, de tra-
vaux et de decouvertes, l'Europe est arrivee ä la connais-
sance du secret de la porcelaine chinoise, resle si longtemps
impenetrable.

II n'est personne assurement qui n'ait entendu parier de
Bernard Palissy et qui ne connaisse ses chefs-d'oeuvre au
moins par la reproduetion; mais l'histoire de sa vie, de ses
travaux, de ses epreuves, est aussurement moins connue.
Le livre de M. E. Jonveaux initie le lecteur ä tous les se-
crets des miseres, des lüttes et des succes du savant potior
francais.

II en est de meme pour la vie et les travaux de Josiah
Weägwood, le createur de la premiere poterie de luxe
anglaise, l'auteur du fameux vase de Portland.

Passant ensuite aux aventures de Frederic Bottger, le fon-
dateur de la premiere manufacture de porcelaine de Saxe,
qui le premier decouvrit le secret de la porcelaine chinoise,
il fait assister le lecteur aux peripeties de l'existence roma-
nesque ettourmentee du jeune Allemand que la recherche
des secrets du grand oeuvre conduisit a la decouverte du
kaolin.

Le livre de M. Jonveaux est fait pour interesser tous les
äges, et les parents, apres l'avoir lu, voudront le faire lire ä
leurs enfanls. marie de savebny.

aüES llENUS DE LA fbAISON
Juillet.

MENÜ D'UN DINER DE FAMILLE

Potage de haricots verts.
Bar, sauce crevette au riz.

Lapereaux sautes.
Gigot de pre sale röti.

Haricots panaches.
Beignets d'abricots.

Avec deux ou trois cervelles de mouton et un morceau
de foie de veau, on fait un joli plat tenant admirablement
sa place dans un dejeuner, et pouvant, au besoin, tenir
lieu d'entree.

J'en recommande la recette.
iriture milanaise. — Faire degorger des cervelles de

mouton; les egoutter, puis les couper en helles lames sur
leur longueur; les assaisonner de sei et de poivre; les
paner; les ranger dans un sautoir avec du beurre fondu et
les faire frire de belle couleur; emincer en mßme temps un
morceau de foie de veau, aussi blond que possible, en la¬
mes etroites, et sauter ces lames vivement au beurre dans
une poöle; les assaisonner de haut goüt, et, des qu'elles
ont perdu leur humidite, y incorporer un peu de jus de
viande, avec persil hache et jus de citron; dresser les cer¬
velles en couronne et verser le ragoüt au milieu.

LE BARON BRISSE.

PLANCHE DE PATRONS

Premier cöte.

CORSAGE ET TUNIQUE
(Dessin 14 du Journal.)

No i, ^-^~^v^^v>- Devant du corsage.
N° 2. —0—O—O—O— Petit cöte et dos du corsage.
N» 3. OOOOOOOOOO Manche.
N« 4. X-X— X— X-X- Tablier.

N°
La partie drapee est comprise entre les lettres A et B.

N° 6. '■ Tablier reduit au dixieme de la
grandeur reelle.

N» 7. ------

N° 14

au dixieme de la grandeur reelle. La partie drapee est
comprise entre les lettres A et B.

MATINEE
(Dessin 2 du Journal.)

------------------ Devant du paletot.
------------------Gilet,
-------------------Petit cöte.

N» 8. ■-----------------
N° 9.-----------------
N" 10. ----------------
N° 11. XXXXXXXXXX Dos.
N" 12. ^-^-^-^--^-^ Manche.
N° 13. — Devant du jupon reduit au

dixieme de la grandeur reelle
Derriere du jupon au dixieme

de la grandeur reelle.
Le devcloppement des-patrons 13 et 14 ne nous a pas

permis de les donner sur notre feuille dans leur grandeur
naturelle.

Nil. —
N° 1 bis.

Second cdti.

TUNIQUE EN SICILIENNE
(Dessin 9 du dernier numero.)

Devant de la tunique
-----Poche.

U

N» 2. x-X -X-X— X- Petit cöte et dos, tenant ensem-
ble.

N° 3. X— X-X-X— X- Manche.
N° 4. =3^=rr3 Devant de la tunique, reduit

au dixieme de la grandeur naturelle, pour faciliter le rele-
vage du grand patron.

MANTE
(Dessin 8 du dernier numero.)

N° S. —8-8-8-8—8- Devant. Le raecord avec le dos
est indique par les lettres A et B.

N» 6. — 0-0—O—O- Dos.
CORSAGE CROISE

(Dessin 22 du dernier numero.)
—O—Q-0—O— D}vant du corsage croise.

Petit cöte.
Dos.

Manche.
COLS

(Voir le deasin dans le n° 131 du Journal.)
N« 11. XXXXXXXXXX Devant d'un corps de col.
N° 12. OOOOOOOOOO Derriere, se raecordant au de¬

vant par les lettres C D.
N° 13.........Col du modele publie dans le

n° 131 du Journal.
N° 14. ^^^^-^--^ Manche dudit col.

COL MEDICIS
No 15. XXXXXXXXXX Col.
N« 16. XXXXXXXXXX Poignet.

COL AMAZONE
N» 17. XXXXXXXXXX Col.
N° 18. OOOOOOOOOO Poignet.

PETITE CORRESPONDANCE
A/' le F., Roubaix. — Je vais me procurer la recette. La

veste d'appartement que vons demandez se trouve, dessin
et patron, dans ce numero. Elle fait partie du vfitement ap-
pele matinee et peut tres-bien s'executer sans le jupon en
toute autre etoffe qu'en fianelLe.

JW™e G. — L'explication a ete donnee, mais nous prenons
note de votre desi,r qui peut d'ailleurs 6tre partage par uosabonnees de nouvelle date.

iU«"« M., ä M. — Dans les alphabets donnes, vous avez
trouve vos trois chiffres au feston; cependant votre aemande
est inscrite.

Explication du dernier rebus : Ne jetez pas de pierres
vos voisins, si vos croisees sont en verre.

Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-cerant, 13, quai Voltaire.
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